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INTRODUC TION

À partir de quand peut-on parler d’Allemagne ? Comment l’Allemagne a-t-elle été dénommée ? Pourquoi parfois parle-t-on d’Allemands et non d’Allemagne ? Pourquoi utilise-t-on plus volontiers les mots « Germanie » et « germanique » ? À ces questions, simples en apparence, les réponses sont diverses et suscitent la controverse. L'historiographie allemande a longtemps débattu, et débat encore, des débuts de l’histoire allemande.

La mention de l’Allemagne ne suffit pas, et il est de coutume de désigner notre grand voisin par le terme plus usuel d’Empire, afin d’intégrer les marges où l’on ne parle pas allemand, des côtés français, italiens, slaves. L’intention est ici de se concentrer sur le territoire allemand, sa société, sa civilisation, en incluant tout ce qui se trouve sur ses marges et a été à un moment ou un autre placé sous l’autorité d’un souverain allemand. L'Italie sera néanmoins exclue, sauf lorsqu’elle est indispensable à la compréhension des événements.

La question du vocabulaire spécifique, des noms de personnes et de lieux vient naturellement à l’esprit quand il est question d’un pays étranger. On retiendra la forme usuelle en français quand elle est connue de tous, et la forme allemande dans les autres cas1. On parlera donc normalement de Cologne et de Ratisbonne, de Rodolphe et d’Albert, et, par ailleurs, on gardera les formes allemandes de Quedlinburg et de Sankt Blasien. S’il est commun de mentionner les Ottoniens, les Staufen, l’accord fait défaut chez les historiens sur la forme à conserver quand il s’agit des Liudolfinger ou Liudolfingiens, des Brunons ou des Brunonides. Le choix adopté ne vaut pas règle. Pour ce qui concerne les institutions, une traduction française sera utilisée, le terme allemand correspondant étant donné en référence.

Ce livre n’aurait pu être écrit sans les conseils, l’aide et les encouragements de nombreux collègues et amis, que je me fais une joie de mentionner et de remercier, suivant l’ordre alphabétique tant il serait difficile de donner à l’un la priorité sur l’autre : Sylvain Gouguenheim, Dominique Iogna-Prat, Régine Le Jan, Pierre Monnet, Joseph Morsel, Francis Rapp, Thomas Zotz. Je ne saurais oublier l’appui permanent reçu de la Mission historique française en Allemagne et du Max Planck Institut für Geschichte, tous deux situés à Göttingen, ainsi que de leurs directeurs et de leurs membres.



1 Il est deux cas où la transcription en français fausse particulièrement les noms, quand il y a un [ü] repris en français par [u] et un [u] qui n’est pas repris par un [ou]. Ainsi Prüm devient Prum ; Ulm est repris sans changement alors qu’il faudrait lire « Oulm ».









PREMIÈRE PARTIE

LE TEMPS DES F RANCS (400-911)







1


DES GERMAINS AUX FRANCS (400-V. 750)


La Germanie apparaît dans l’histoire avec l’auteur romain Tacite. Une multitude de tribus se regroupe peu à peu pour donner naissance à six grands peuples, Frisons, Saxons, Francs, Thuringiens, Alamans et Bavarois, peuples à la base des grandes divisions territoriales de l’Allemagne médiévale. Après la mort de Clovis, les rois francs qui lui succèdent commencent la conquête des pays situés au-delà du Rhin, qui correspondent à ces six « nations », territoires qui deviennent peu à peu des dépendances du royaume d’Austrasie. Cette conquête se poursuit sous les Pippinides et les Carolingiens. Aux VIIe et VIIIe siècles, les missions catholiques, conduites par des hommes et des femmes venus de l’Ouest, et surtout de Grande-Bretagne et d’Irlande, entament une autre conquête, celle des âmes. Grâce à leur action, des diocèses sont formés, des communautés religieuses établies pour servir de bases aux missions. La personnalité de Boniface joue incontestablement un rôle déterminant dans la formation de l’Allemagne chrétienne.


C’est dans l’espace compris entre le Rhin et l’Elbe d’une part, et entre la mer du Nord et les Alpes d’autre part, que se sont établis les habitants du futur royaume de Germanie, appelé à devenir le noyau de l’Empire romain germanique. Les lignes d’ensemble de ce peuplement sont bien tracées, d’autant mieux aujourd’hui que les recherches des dernières décennies ont largement contribué à en améliorer la compréhension.





FORMATION DES PEUPLES ALLEMANDS (GROSSTÄMME)

Quand Tacite, à la fin du Ier siècle, parla des barbares qui se trouvaient au-delà du Rhin et du limes, il dénombra une cinquantaine de peuplades, qu’il dénomma indifféremment populus, gens ou natio ; quelques siècles plus tard, seuls six noms demeuraient, par l’effet de plusieurs regroupements intervenus en quelques siècles, les Alamans et les Francs, directement en contact avec l’Empire romain, les Frisons, les Thuringiens et les Saxons au Nord, enfin les Bavarois au Sud. Pour chacun, dans une région donnée, plusieurs peuplades que rapprochaient leur langue, leurs pratiques religieuses et sociales s’étaient constituées en peuples et occupaient des territoires auxquels leur nom devait s’attacher définitivement, donnant à l’espace allemand sa physionomie définitive. On ne peut pas dire dans quelles conditions, selon quel processus, une unité s’est formée, et l’on ne peut que constater qu’à partir d’un certain moment tel peuple s’affirme, auquel un nom est donné, nouveau apparemment, sans qu’un des éléments constitutifs ait imposéle sien. Le phénomène est facile à considérer, il ne l’est pas à expliquer. On suivra ces « grands peuples » en respectant la chronologie de leur formation.




■ Les Frisons. Établis au bord de la mer du Nord, depuis l’embouchure de la Meuse jusqu’au Jutland, ils ont été mentionnés peu de temps avant le début du premier millénaire. À partir du Ier siècle apr. J.-C., ils se déplacent de l’intérieur (la Drenthe) vers les régions maritimes, et occupent alors le croissant compris entre l’embouchure du Rhin et l’Ems. Déjà, une culture frisonne est attestée. Très tôt, ces hommes se sont manifestés par leur dynamisme marchand, prédisposés par la proximité de la mer à la circulation et aux échanges. Ils se sont étendus dans trois directions : au-delà du Rhin et en Zélande, ils se sont associés aux Angles, aux Jutes et aux Saxons pour occuper une partie des côtes orientales des îles Britanniques ; puis ils se sont déplacés vers l’Est au-delà de l’Ems, chez les Chauques des bords de la Weser ; enfin, ils n’ont pas tardé à se répandre le long de la côte et dans les îles jusqu’à la péninsule du Jutland. Ce peuple s’était donné un chef, roi ou duc, dont le mieux connu fut plus tard Radbod (689-719), chef de guerre surtout. Par ailleurs, on relève l’existence de coutumes ancestrales qui ont fourni matière à rédiger une lex Frisonum au temps de Charlemagne. Des terres, qu’ils occupaient depuis peu, furent désertées, soit pour alimenter une migration en direction de l’Angleterre, soit pour fuir des espaces regagnés par la mer. Le glissement en direction de l’Est s’est opéré au VIIIe siècle seulement ; c’est alors aussi qu’ils se sont soumis de gré ou de force à la loi des Francs, en plusieurs étapes, selon le degré du dynamisme conquérant de leurs adversaires.




■ Les Alamans. Les premiers groupes germains qui se constituent en un « grand peuple » (Großstamm) sont ceux que l’on va désormais appeler Alamans ; leur plus ancienne mention écrite daterait de 289. Ils se déployaient alors très largement dans l’angle formé par le Rhin et le limes, entre le Main au nord et le lac de Constance au sud, ne dépassant pas le Lech à l’est. Ils regroupaient plusieurs « tribus », dont quelques noms ont subsisté dans ceux de plusieurs comtés (gaue) postérieurs : Breisgau (Brisigavi), Linzgau (Lentienses), Buchengau (Bucinobantes), Riesgau (Raetovarii). Il est difficile d’en savoir beaucoup plus sur ces « barbares » qui sont entrés en contact avec les Romains, ont entretenu avec eux des relations économiques et envoyé des combattants dans leurs légions. Le nom d’Alamans qui les désigne signifie « peuple abondant » ou « tous les hommes » ; probablement sont-ils venus d’ailleurs avant de se fixer définitivement dans cette région de la Forêt-Noire et autour d’elle. Parmi eux se trouvaient aussi des Suèves, dont le nom a subsisté dans le mot de Souabe, vocable qui devait effacer lentement celui d’Alémanie à partir de la fin du Xe siècle. L’empereur Probus (276-282) aurait fait état, dans une lettre au Sénat romain, de la soumission des Alamans et de leur pacification. Près d’un siècle plus tard (357), une bataille aurait, selon Ammien Marcellin, opposé les Romains aux Alamans à Strasbourg ; ceux-ci, vaincus, seraient alors entrés pour un temps dans l’anonymat. Il est encore impossible,à cette époque, de parler d’une unité alémanique. La lex Alamannorum fait une certaine place aux ducs, qui ont autorité en matière judiciaire et militaire, et à la cour ducale. Dans la partie la plus proche de l’Austrasie, les Francs leur imposèrent des comtes qui avaient la charge de présider le tribunal ordinaire, le Thing, instance pour les nobles comme pour les paysans, et qui assuraient la paix publique. Les missions chrétiennes n’y furent pas mal accueillies, comme on le constate à la venue d’Eustase, Agil et Agreste, sortis de l’entourage colombanien ; la fondation du diocèse de Constance en souligna la ferme implantation.




■ Les Francs. C’est au milieu du IIIe siècle que sont mentionnés pour la première fois, dans une source romaine, des « Francs », dont le nom est interprété comme un synonyme de hardi, sauvage, avant de prendre plus tard la signification d’« homme libre ». Derrière ce peuple se cache un regroupement de tribus très nombreuses dont l’histoire a retenu quelques noms : Bructes, Chamaves, Amsivariens, Chattuariens, Chasuariens, Usipiens, Chattes, Chauques. Comme pour les Alamans, les Bavarois et les Saxons, c’est un nouveau vocable qui désigne leur groupe. Il n’y a pas lieu de faire entre les Francs ripuaires et les Francs saliens une distinction qui serait purement géographique. Des alliances conjoncturelles ont-elles été conclues à l’occasion de guerres, pour la recherche d’un butin ou la conquête de nouveaux territoires ? Comme il n’est plus question de migrations ou de déplacements sur un vaste espace, on est conduit à s’interroger sur leur fixation, leur rattachement à une région. Leur concentration progressive sur un espace donné pose la question de la limite de leur territoire au contact des peuples germains voisins ; il faut sans doute admettre qu’il y eut là de petites régions de peuplement mixte. La localisation des Francs s’est effectuée autour du Rhin inférieur, le long du limes romain. Les affrontements avec les Romains étaient inévitables et plusieurs rois francs ont laissé le souvenir de chefs de guerre (Gennobaud, Sunno, Marcomer).




■ Les Thuringiens. Situés du Main moyen à l’Elbe, ils n’avaient, comme les Saxons, rien connu de la civilisation romaine. Ils apparaissent vers 400 dans les sources écrites. On les retrouve dans les troupes qui accompagnent Attila aux Champs catalauniques en 451. Livrés à eux-mêmes, à la fin du Ve siècle, ils décident de s’agrandir et de s’établir dans la région qui a pris leur nom. À cette date, ils se sont donné un roi, Bisin, qui cherche à établir des liens avec leurs voisins par mariages : sa fille, Radegonde, épousa le roi des lombards Wacho ; son fils, Hermenefrid, marié en 510 à Amalaberga, fille du roi des Ostrogoths Théodoric, fut plus tard vaincu par les Francs. Leur royaume connaissait une réelle importance autour de 500 et un code juridique fut conservé sous leur nom. Leur soumission précoce aux Francs les empêcha d’avoir une vie autonome comme leurs voisins, et ce pays ne donna pas naissance à un grand duché. La Thuringe est restée cependant un espace particulier, dont deux Länder portent encore aujourd’hui le nom. Au VIIe siècle déjà, un duc d’origine franque, Radulf, était à la tête du pays. Vers700, les ducs s’établirent à Wurtzbourg et ne mirent plus en cause l’autorité franque. Le pays fut plus accueillant au christianisme que la Saxe. Très tôt, l’Église de Reims y avait obtenu des biens, qu’elle tenait encore au IXe siècle (Nordhausen, Eisleben). Une lex Thuringorum existait, elle présentait des traits communs avec celle des Saxons, comme l’exclusion des femmes de l’héritage.

■ Les Saxons. Si la plus ancienne mention des Saxons est un peu plus tardive que celle des Francs, cela ne signifie pas que leur ethnogénèse ait été postérieure, le phénomène du regroupement ayant saisi à peu près dans le même temps toute la Germanie au contact du limes durant le IIIe siècle, et cela depuis le lac de Constance jusqu’à la mer du Nord. Le peuple saxon, quant à lui, s’est formé un peu plus à l’est, entre le Rhin et l’Elbe, entre la mer et les premiers contreforts montagneux, dans une zone de forêts et de marécages. À l’ouest, il côtoyait les Frisons, les hommes de la mer, et à l’est les Slaves, au sud les Francs et les Thuringiens. L’origine des Saxons est controversée. Ce peuple des « longs couteaux » (selon la signification du mot « sax ») avait-il une origine macédonienne ? Ou était-il venu de Grande-Bretagne ? Devant le nombre d’hypothèses émises sur ses origines légendaires ou géographiques, et celui des historiens qui ont défendu avec la même conviction des opinions contraires, la prudence conduit à adopter un modèle voisin de celui de la genèse des Alamans et des Francs : là encore, aucune peuplade antérieure ne l’a emporté sur les autres, c’est de l’extérieur qu’a été forgé le nom des Saxons.

On est mieux renseigné sur les Saxons que sur les autres peuples, grâce à un chapitre toujours cité de la Vie de Lébuin (un missionnaire anglo-saxon antérieur à Charlemagne) et aux informations fournies par l’Histoire ecclésiastique du peuple anglais de Bède. La société se partageait alors en trois groupes : les nobles, les libres et les lites ; tout mariage entre deux membres d’un groupe différent était puni de mort. Les nobles, particulièrement protégés, seraient les descendants de conquérants, tandis que les libres seraient les conquis. Les lites bénéficiaient aussi d’avantages, ceux de porter des armes et de participer aux réunions annuelles (Markloh). L'espace était partagé en Gaue, avec un « satrape » à la tête de chacun. Pas de roi, pas même de duc semble-t-il, un chef de guerre assurément quand les éléments constitutifs, peu enclins à la vie communautaire, ressentaient le besoin de serrer les rangs. Cet immense territoire était partagé entre la Westphalie (entre Rhin et Weser), l’Ostphalie (entre Weser et Elbe), l’Angarie entre les deux (sur la moyenne Weser), enfin la Nordalbingie à l’embouchure de l’Elbe. Les Saxons habitaient de façon très clairsemée un pays pauvre, humide, forestier ; ils ne pouvaient éviter de rechercher chez les voisins du Sud ce qui leur manquait, ainsi pouvaient-ils aussi bien faire alliance avec eux que les attaquer. Pour les Francs, la Saxe représentait un pays tout à fait marginal. Depuis le début du IVe siècle, elle était le lieu de migrations qui se prolongèrent jusqu’aux Mérovingiens. De là sont partis des groupes qui se sont installés en Frise, puis au-delà de la mer dans les îles Britanniques, et d’autres qu’on retrouve jusqu’en Italie. Ces départs assez massifsaccrurent la faiblesse de la densité humaine de ce pays peu hospitalier. La religion y était dominée par de nombreuses divinités naturelles ; un culte était réservé à l’Irminsul, un arbre massif, symbole de la force qui émane de la Terre. Toute tentative de christianisation échoua, comme on le voit entre autres par le massacre des deux Ewald vers 700. La lex Saxonum, rédigée sur ordre de Charlemagne autour de 800, conserve les traces de l’organisation du pays dans les siècles antérieurs. On y trouve, notamment, une certaine rigueur à l’égard des femmes, exclues de l’héritage immobilier au profit du sexe masculin, et qui, si elles demeurent seules, sont placées sous la tutelle d’un parent.



• Les Bavarois. Dans l’histoire des peuples allemands (on devrait peut-être dire plutôt germains ou teutons), les Bavarois viennent en dernier. Ce peuple se serait formé sous le protectorat de Théodoric le Grand (493-526) ; il se situait au sud du Danube, depuis le Lech et les Alamans à l’ouest jusqu’au contact des Slaves à l’est, des Alpes au sud jusqu’à Ratisbonne, quelque peu débordé au nord. Le pays avait été fortement romanisé, et même déjà christianisé. On ne sait trop d’où émergeaient les peuplades qui ont constitué le peuple des « Bajuvaren », puis « Boarii », qui seraient « venus de Bohême ». Le pays se caractérisait par un rapprochement de plusieurs traditions : romaines par le sud, slaves par l’est et germaniques par le nord. Une famille ducale, installée par les Francs, s’empara du pouvoir et imposa son autorité pour longtemps. Une « loi des Bavarois », assez tardive, était en usage. Dès le IVe siècle, les Francs se jetèrent sur leur territoire et même au-delà sur celui des Avars. Comme leurs voisins Alamans, ces peuples du Sud avaient naturellement des liens étroits avec l’Italie voisine, où leurs princes trouvèrent à se marier chez les Lombards.





Des cultures uniques et diverses

Les peuples qui se sont constitués en « grands ensembles » sur le territoire de la future Allemagne ont conservé leurs spécificités, lesquelles se sont exprimées au moment de la rédaction des « lois » promulguées à l’initiative des souverains francs qui ont régné sur eux, leur ont maintenu les us et coutumes et en ont dirigé la mise par écrit. Frisons, Saxons, Francs, Thuringiens, Alamans, Bavarois présentaient des caractères voisins et en même temps distincts. Ces peuples ont constitué dès lors les fondements de la nation allemande et, aujourd’hui encore, ils conservent des traits distinctifs. Chacun gardait une certaine originalité linguistique à partir du tronc commun de ce qui deviendra la langue teutonne (theodisca lingua), c’est-à-dire la langue du peuple. Ce parler commun s’est dégagé peu à peu, au point qu’au VIIIe siècle, il a commencé d’être écrit sous forme de gloses, et le serment de Strasbourg en 842 en porte une des plus anciennes traces. Néanmoins, cela ne supprimait pas les idiolectes, si l’on peut utiliser ce mot pour désigner les parlers propres à chacun de ces peuples, et il est assuré que Saxons et Bavarois, Alamans et Frisons ne se comprenaient pas spontanément.


La société reproduisait partout une structure identique, comprenant une élite nobiliaire peu nombreuse, mais fortement dominante, avec des hommes libres et des esclaves. La richesse des nobles reposait sur la propriété de vastes patrimoines, exploités par la population paysanne maintenue à l’état de servitude. Les libres formaient des groupes qui se distinguaient selon la taille de leurs possessions, la forme de leur exploitation et leur influence politique. Ils disposaient de propriétés constituées de fermes et de champs, de droits d’usage dans les forêts, les prairies et les terres incultes. Ils bénéficiaient de l’aide de dépendants, et tenaient une place certaine dans la vie politique. Il convient d’ajouter quelques petits propriétaires, des pauvres, un « petit peuple ». Ces derniers tombaient couramment dans la servitude pour dette. La séparation entre ces groupes n’était pas toujours tranchée, et entre les libres et ceux qui ne l’étaient pas se glissaient des hommes jouissant d’une relative liberté, les lites. Chacun appartenait à une souche (Sippe), qui comprenait les membres d’un tronc commun généalogique et ses descendants. La parenté assez large jouait un rôle important et la prédominance était accordée à la ligne agnatique (masculine). La place accordée aux femmes est fort diverse et difficile à déterminer. Les pratiques juridiques sont d’abord celles du groupe familial, puis celles du clan, avant de s’élargir au peuple entier. La vengeance privée et le régime de la compensation pécuniaire étaient courants. La maison constituait un espace clos où le maître était tout puissant ; nul n’y entrait ni n’en sortait sans son accord. L’idée de protection était forte. Elle s’imposait aussi dans l’entourage du puissant (Gefolgschaft), formé d’hommes libres dépendants du maître à qui ils donnaient aide et conseil et qui recevait d’eux, en contre-partie, un serment de fidélité. La religion consolidait l’unité juridique ; chaque peuple s’était donné un lieu central pour l’exercice du culte.

Le soldat, enterré avec une partie de son équipement, emportait dans sa tombe son épée (du moins au VIe siècle), un couteau, un javelot, des éléments de son bouclier (l’umbo central) et de sa cuirasse (des renforts de métal sur une carcasse de cuir). Les fouilles ont également livré des arcs et des flèches, des fragments d’équipement de cavalier. Un quart seulement des combattants possédaient un cheval. Les épées comportaient un tranchant (sax) ou deux (spata). Les ceintures servaient à porter tout un arsenal. Les boucles et les autres éléments métalliques étaient ornés de nombreuses formes artistiques très élaborées, variables avec le temps et l’espace et difficilement identifiables aujourd’hui.

L'exercice de l’autorité souveraine différait selon les régions. Les Alamans et les Thuringiens connurent plusieurs rois, comme les Francs, tandis que les Saxons et les Frisons avaient seulement un chef de guerre quand cela était nécessaire. La noblesse gardait partout un rôle primordial ; elle suffisait à représenter le peuple plus abondant des non-libres, elle formait un noyau politique, commandait le droit, la guerre, la religion, le culte. Telle se présentait la Germanie au VIe siècle quand Clovis étendit son pouvoir du Nord au Sud en direction de l’Aquitaine, laissant à ses descendants la tâche de se tourner vers l’Est et d’imposer l’autorité franque au-delà du Rhin, vers les anciens peuples frères.










LA CONQUÊTE FRANQUE

L'histoire de l’Allemagne se confond avec celle des Mérovingiens, et plus particulièrement avec celle du royaume d’Austrasie. Il ne saurait être question ici de reconstituer toute cette histoire qui s’écrit dans les mêmes termes de part et d’autre du Rhin. De cette période, on ne retiendra donc que ce qui concerne les peuplades germaniques qui viennent d’être présentées, donc une partie seulement de la politique des rois francs. Il ne sera pas non plus question de la civilisation mérovingienne dans son ensemble.



Invasions et migrations

Au cœur de l’hiver 406, le Rhin gelé fut franchi par les hordes venues de l’Est. Les Germains des bords de l’Elbe se déplacèrent sans trêve et se répandirent dans le territoire gallo-romain. Vandales, Wisigoths et Burgondes s’établirent dans l’Empire. Les Burgondes se fixèrent à l’est de la Saône et du Rhône. Les Wisigoths traversèrent la Loire, la Garonne et s’installèrent de part et d’autre des Pyrénées. Les Vandales les dépassèrent, franchirent l’Espagne et le détroit de Gibraltar, avant de se fixer en Afrique du Nord. Les Francs et les Alamans dépassèrent le limes et occupèrent en partie la Gaule. Les Alamans passèrent le Rhin, puis les Vosges, poussèrent quasiment jusqu’en Champagne, et gagnèrent un peu de terrain vers le nord. Les Francs opérèrent un mouvement tournant qui les conduisit jusqu’à la vallée de l’Escaut, où ils se heurtèrent à des bastions romains. L'effet majeur de leur déplacement fut l’extension des terres où se parlait leur langue. Le gallo-romain et le germanique furent utilisés conjointement là où Francs et Alamans avaient installé leur pouvoir sur les habitants en place. Au fur et à mesure qu’on s’éloignait du limes, la densité des représentants du peuple vainqueur diminuait et sa langue avait moins de chances de s’imposer. Une sorte d’équilibre s’établit de la sorte et conduisit à l’établissement d’une frontière linguistique romano-germanique : partant de la région de Bâle, suivant la crête des Vosges jusqu’au Donon, traversant en biais le plateau lorrain jusqu’au nord de Metz, cherchant sa voie dès lors jusqu’à la mer du Nord selon un tracé qui a laissé perplexes les historiens. Les spécialistes de la toponymie ont mis au jour des zones de parler roman en pays germanique, et inversement. On considère que cette frontière linguistique n’a pas trouvé sa stabilité avant l’an mil.

Le mouvement de migration s’arrêta pour peu de temps. Les chefs francs cohabitèrent un moment avec les derniers représentants de l’Empire aux abois ; ce fut le temps de Mérovée, puis de Clodion dans la région de Tournai, puis vint Childéric, auquel les Romains confièrent une certaine responsabilité sur la Belgique seconde, et enfin Clovis (Hlodo-vecchus). Les conquêtes de celui-ci, ses succès curieusement advenus tous les cinq ans, son baptême, la création d’un vaste royaume franc, tout cela appartient à l’histoire de l’Europe et a fourni son contingent d’incertitudes et d’hypothèses. Le jeune roi de Tournai, au pouvoir dès 481,abattit l’autorité de Syagrius, chef de guerre des Romains, et poussa d’un coup son avantage jusqu’à la Seine et la cité des Parisiens. Il se tourna bientôt contre les Alamans, élargit peu à peu son royaume jusqu’au Rhin et au-delà. Enfin, il vint à bout des Wisigoths, mais échoua contre les Burgondes. On sait comment il s’est converti au catholicisme et a entraîné son peuple loin de l’arianisme, même si on connaît mal les circonstances et la date de sa conversion. À sa mort, en 511, les Francs n’avaient pas achevé leurs entreprises ; ils revinrent à leurs racines, à l’est du Rhin.





Théodoric et ses descendants

Durant le VIe siècle, les descendants de Clovis dans le royaume de l’Est ont ouvert la voie de la conquête vers l’Est. Théodoric, le fils aîné, qui n’était pas né de Clotilde, obtint en héritage le quart nord-est du royaume de son père avec Reims pour capitale et point de rattachement ; il couvrait ainsi les anciennes provinces de Belgique première, de Germanie (I et II), la région de Bâle ; avec Reims, il obtenait Trèves, Mayence, Cologne, les trois grandes cités romaines. Il n’engagea pas de grandes opérations, mais regarda néanmoins vers l’Est. À son fils Théodebert, Théodoric donna pour épouse une fille du roi des Lombards, Wacho, dont le royaume se situait en Pannonie. En 531, avec son frère Clotaire, il vint attaquer le roi des Thuringiens Herminafried ; les Francs, assistés de contingents saxons, emportèrent la victoire. Trois ans plus tard, ce chef vaincu crut bon de répondre à une invitation du roi franc à Zulpich, où il fut assassiné ; sa veuve s’enfuit auprès de son frère ostrogoth en Italie. Quant à la Thuringienne Radegonde, fille du roi devenue esclave, elle fut enlevée et dut épouser son vainqueur Clotaire ; elle se fit religieuse à Poitiers. Ces événements marquent la fin du royaume des Thuringiens, le frère de Radegonde ayant été également tué pour éviter tout mouvement de révolte. Les Saxons, toujours tentés de descendre vers le Sud, furent contenus au-delà de l’Unstrut ; la Thuringie, qui allait jusqu’à l’Elbe inférieur et au Danube, fut mise entre les mains de ducs francs.

Le fils de Théodoric, Théodebert (534-548), avait commencé son règne en réglant brutalement le sort de l’infortuné roi thuringien ; il manifesta plus largement ses qualités de conquérant et d’homme d’État. Il s’imposa aux Alamans, garda des liens étroits avec les Lombards, dont était issue sa femme Wisigarde, et chez lesquels son fils Théodebald se maria. Ce qu’il cherchait était la domination de l’Italie du Nord. En 539, il lança une expédition contre les Ostrogoths et les Byzantins, s’empara des deux Rhéties, aspira à la dignité impériale, fit frapper des pièces d’or à son effigie, prit même le titre d’« auguste ». Il organisa son gouvernement en relation étroite avec l’Église, sut faire régner la justice, aider les pauvres. Son fils Théodebald (548-555) ne put conserver un royaume aussi vaste, qui s’étendait de Reims à Milan en forme de croissant. Les Francs durent quitter l’Italie, après l’alliance des Lombards et des Byzantins. Peu importait, les Francs s’étaient largement déployés au-delà du Rhin et, depuis Reims, le « royaume francde l’Est » touchait à l’Elbe et aux Bavarois, ayant totalement soumis les Thuringiens et les Alamans, et tenant les Saxons sous leur surveillance. Des ducs francs furent installés très progressivement dans les Gaue du Main, du Neckar, en Thuringe, en Alémanie puis en Bavière.





Création de l’Austrasie

Pendant quelques décennies, les affrontements semblèrent se calmer. Le fils de Clovis, Clotaire Ier, qui régnait à l’Ouest, mais qui vécut plus longtemps que ses frères, avait fini par regrouper sous son autorité la totalité des royaumes soumis aux Francs. Puis il fallut de nouveau le partager. À sa mort, son fils Sigebert reçut l’héritage oriental, qui prit le nom d’Austrasie ; de Reims, la capitale passa à Metz. Ce souverain franc était allé chercher son épouse chez les Wisigoths : Brunehaut (Bruni-childis) introduisit dans sa cour un raffinement nouveau et une soif de pouvoir sans frein. Après l’assassinat de Sigebert en 575, elle gouverna avec son fils Childebert (575-596), puis avec ses petits-fils, jusqu’à sa mort violente en 614.

La conquête de l’Est reprit avec Dagobert Ier, fils de Clotaire II. Devenu tout jeune roi d’Austrasie, il succéda à son père en 629 et s’installa à Paris, dans le but de soumettre la Neustrie et la Bourgogne. La noblesse l’ayant abandonné, il échoua dans une opération militaire en Thuringe en 631. Il confia l’Austrasie à son jeune fils pour répondre aux exigences de l’aristocratie de ce royaume. À Metz, le pouvoir tomba entre les mains de Cunibert, évêque de Cologne, et du duc Adalgisel ; aux côtés du jeune roi, ils prenaient la suite du domestique Arnoul, plus tard évêque de Metz, et du maire Pépin Ier. La double lignée des Arnulfiens et des Pippinides se mettait en place, pour longtemps. En 639-640, le roi Sigebert entreprit une campagne contre le duc de Thuringe Radulf, mis en place par les Francs et qui voulait s’émanciper. Devant l’attaque de Sigebert, il recula et s’enfuit. Il fut remplacé par des Francs, au point qu’on peut considérer sans exagérer que la Francie orientale (Francs, Alamans, Thuringiens et Bavarois) était en quelque sorte un prolongement colonial de l’Austrasie. En Bavière se trouvaient également des ducs, qu’on dit volontiers originaires du pays, fidèles du roi franc, et relativement indépendants. À la fin du VIe siècle déjà, leur titre se trouvait entre les mains de la dynastie des Agilolfinger, qui enracina à ce point son pouvoir qu’elle figurait en tête de la lex Bavariorum. Seuls les Saxons demeuraient encore hors de l’espace dominé par les Francs, à l’écart des autres peuples, mais toujours prêts à les observer, à les attaquer ou à les soutenir selon les circonstances et leur humeur. La mainmise des Francs sur l’ancien territoire des Germains n’était pas encore totale, et ne pénétrait pas à l’intérieur de leurs pays.






Pépin II et Charles Martel

L'autorité des rois mérovingiens s’effaçait peu à peu. Clovis II fut sans doute un des derniers à laisser le souvenir de l’exercice du pouvoir. Les maires du palais prenaient le dessus, puis, surtout, les princes pippinides à partir de la victoire de Tertry en Picardie (687), qui établit définitivement la position de Pépin II. On l’a vu plus haut, cette dynastie était en place en Austrasie depuis le début du VIIe siècle ; elle possédait un riche patrimoine largement réparti entre la Meuse et le Rhin, de Liège à Verdun, le long de la frontière des langues. Nul doute que Pépin, pour des raisons géographiques évidentes, se sentait plus proche des peuples germaniques que son roi, établi à Paris. Aussi l’intérêt de Pépin, puis de son fils Charles, pour les marges du royaume ne se démentit pas. Les actions à mener vers l’Aquitaine, et notamment contre les musulmans, les retinrent peu. À la volonté de conquête s’ajoutait la conscience de la nécessité d’introduire la religion catholique, car l’exercice du pouvoir ne pouvait alors se passer de la présence d’un clergé, seul capable de manier l’écrit. L’action des maires du palais se doubla donc de celle des missionnaires.

En théorie, la Bavière et l’Alémanie autant que l’espace thuringien relevaient du royaume mérovingien ; en réalité, la dépendance était très lâche. Les ducs, qui avaient soutenu l’opposition aristocratique austrasienne, pouvaient toujours prétendre obéir au seul roi ; cela ne pouvait satisfaire Pépin. Celui-ci conduisit en vain quatre expéditions contre les Alamans (709-712). Il avait obtenu davantage de succès chez les Frisons, où il soutenait la présence de Willibrord. Il eut la malchance de perdre en peu de temps ses fils légitimes, peu avant sa propre mort. Sa succession fut disputée ; son fils bâtard, Charles, parvint peu à peu à s’imposer, mais cela signifiait que, durant plusieurs années, l’autorité franque fut en recul, comme la reconquête du terrain réussie par le duc frison Radbod le montre.

Charles Martel eut les mains libres à partir de 720. Il stoppa l’invasion sarrasine en 732 à Poitiers, consolida son pouvoir en Bourgogne et en Provence, regagna en deux fois le terrain perdu en Frise et put ouvrir la Germanie aux missions anglo-saxonnes et à Boniface. Deux expéditions en Bavière (725, 728) devaient rappeler le duc Odilon à l’obéissance, mais l’éloignement de Charles Martel permit à celui-ci de retrouver une certaine liberté de mouvement. La mise en place de structures ecclésiastiques préoccupait aussi bien les laïcs, le duc et le maire du palais, que les ecclésiastiques. La menace lombarde qui pesait sur l’évêque de Rome et sa cité compliquait encore la situation. Charles Martel ne voulait pas intervenir dans cette direction : d’une part, il avait une dette envers le roi Liutprand, qui l’avait soutenu contre les Arabes ; d’autre part, il avait fait adopter son fils Pépin par le même Liutprand. À sa mort, en 741, le pouvoir franc était loin d’être total en territoire germanique. Le partage qui suivit sa disparition ne facilita pas les tractations. Carloman, à qui étaient échues l’Austrasie presque complète, la Thuringe et l’Alémanie, ne partageait pas les points de vue de son frère Pépin en bien des domaines, tant sur le plan politique que sur celui des missions.Tous deux avaient d’abord eu affaire avec un fils bâtard de Charles, Grifon, né de Swanehilde, une princesse bavaroise, et à qui son père avait réservé des territoires. Ses frères ne lui laissèrent aucune chance, se saisirent de lui et le jetèrent en prison. Des soulèvements éclatèrent en Aquitaine comme dans les marges germaniques. Le duc alaman fit cause commune avec son parent Odilon de Bavière, qui avait séduit puis épousé Hiltrude, sœur des deux nouveaux maires du palais. Pépin et Carloman en vinrent à bout en 743 par une victoire sur le Lech, mais laissèrent à Odilon son duché, sans doute à cause de leur parenté. Le duc d’Alémanie eut moins de chance ; vaincu en 744, il perdit sa charge ; en 746, l’assassinat de princes alamans à Cannstatt confirma la fin du duché. Carloman s’imposa également aux Saxons. Cette période fut favorable à la réunion de conciles et à la mise en route d’une restauration de l’Église sous l’égide de Boniface, comme on le verra plus loin. Le retrait de Carloman au monastère laissa Pépin seul maître des lieux en 747. Pépin maîtrisa rapidement une nouvelle révolte de Grifon, et celui-ci trouva la mort dans les Alpes quelques années plus tard (753). Dès 749, le royaume était en paix et Pépin pouvait envisager de remplacer le roi. Il eut la prudence ou la sagesse de faire interroger à ce sujet la papauté, qui lui donna un feu vert indirect. Avec le chapelain Fulrad, l’évêque de Wurtzbourg Burcard entreprit la démarche souhaitée auprès du pape Zacharie. En 751, Pépin se fit élire roi par les nobles francs ; l’hypothèse selon laquelle Boniface le couronna est aujourd’hui fréquemment rejetée. Il revint au pape lui-même d’être consécrateur en 754. Le sacre signifiait de grands changements, l’accession légitime d’une nouvelle famille au pouvoir, l’alliance de la royauté et du pouvoir religieux, la promesse d’une succession dans la même famille.









MISSIONS ET CHRISTIANISATION

La conquête militaire et politique des Francs au-delà du Rhin fut naturellement complétée par la conquête religieuse. La religion chrétienne s’était arrêtée au limes, grossièrement le long du Rhin et du Danube. Les métropoles de Cologne et de Mayence pouvaient servir de têtes de pont pour une action en profondeur en direction des forêts de la Germanie centrale. L’enracinement était bien avancé dans le sud de l’Alémanie et de la Bavière ; des églises y avaient été construites dès le Ve siècle, la Vie de saint Séverin gardait le souvenir de l’efficacité de l’action des premiers missionnaires. Mais la poussée barbare avait laminé la plupart des créations et il fallait quasiment repartir de rien. Au début du VIIe siècle, l’arrivée de Colomban donna le signal de la grande entreprise de christianisation de la Germanie.

Notre connaissance de cette période repose sur des « Vies » de saints, dans lesquelles abondent les lieux communs, notamment celui de l’origine insulaire, irlandais ou anglaise, ou encore aquitaine des missionnaires. Ce topos vient de ce que, parmi les plus célèbres des avocats de la cause chrétienne, les plus importants,les mieux connus, Colomban, Pirmin, Willibrord, Boniface, sont effectivement venus des îles Britanniques. Mais de nouvelles études conduisent aujourd’hui à émettre des doutes sur la tradition d’une origine insulaire ou occidentale pour d’autres missionnaires, tels que Virgil, Rupert ou Fridolin. Il convient donc d’une façon générale d’être prudent dans l’utilisation de ces sources, car les dates, auteurs et intentions demeurent souvent des énigmes.



En Alémanie

L'action de l’Irlandais Colomban eut des effets aux confins des royaumes d’Austrasie et de Bourgogne, notamment dans la plus célèbre de ses fondations monastiques, Luxeuil. L’histoire de cet ascète se confond avec celle de l’Austrasie. Il se montra sévère à l’égard de la vie de la cour austrasienne, ce qui le conduisit à se brouiller avec les souverains. Il en fut donc chassé, mais un miracle, dit son biographe Jonas, l’empêcha de reprendre la mer, et il revint sur ses lieux d’élection. Il avait entre-temps contribué à la fondation de plusieurs communautés au cœur de la Francie (Rebais, Jouarre, Faremoutiers). Ne pouvant demeurer à Luxeuil, il prit la direction de l’Italie, s’arrêta d’abord à Bregenz, au bord du lac de Constance, où il fut assez mal accueilli. Sans s’attarder dans cette région, où il laissa derrière lui son disciple Gall, il s’en alla vers le Sud en 612, jusqu’à Bobbio, où il créa un nouveau monastère, lieu de sa mort et de sa sépulture en 615. Gall, traditionnellement donné pour un compatriote de Colomban, pourrait avoir été seulement un ermite d’Alémanie, en guerre contre les païens et leurs idoles. Abandonné par son maître, il alla se réfugier dans une région déserte où, selon la légende, il aurait été nourri par un ours. Il attira des habitants, construisit une église, une celle, des huttes à l’emplacement de ce qui est aujourd’hui la ville de Saint-Gall (il est mort vers 630-650). C'est à cette époque que le diocèse de Constance vit le jour, alors que jusque-là l’évêque le plus proche était celui de Coire, qui dépendait de Milan. Le diocèse de Constance se développa très largement vers le nord et l’ouest au point de constituer un des plus vastes de Germanie, se confondant en grande partie avec l’Alémanie, future Souabe.

Le second personnage dont le nom eut quelque résonance est Fridolin, dont la Vie est malheureusement bien tardive (Xe siècle) et donc sujette à caution. Irlandais peut-être, venu de Poitiers (il aurait été abbé de Saint-Hilaire !), il a pérégriné vers l’Est et la région rhénane, où il fonda le monastère (de femmes) de Säckingen avec la faveur d’un Clovis, plus sûrement Clovis II (milieu du VIIe siècle) que Clovis Ier. Il a donc exercé son action missionnaire dans les régions voisines de la vallée du Rhin, depuis le lac de Constance jusqu’en Alsace ; son patronage a été retenu par la Souabe. On doit lui adjoindre saint Kilian, qui aurait été évêque en Irlande avant de partir en mission et de se rendre dans la région de Wurtzbourg. Il fréquenta la famille ducale, exigea la séparation du duc et de son épouse, parce qu’elle avait auparavant été épouse du frère de son mari. Celle-ci le fit alors assassiner, de même que ses compagnons, Colonat et Totman (689).






En Bavière

La christianisation de la Bavière met en présence plusieurs personnages importants, sur un terrain plus ferme. À l’époque du duc Théodo (v. 695-v. 717), trois prêtres francs eurent pour mission de rendre au christianisme sa vigueur ancienne et d’établir une Église constituée. Dans cette région, l’histoire religieuse est inséparable de celle des ducs, qui ont attiré les missionnaires, fondé et doté les évêchés et les monastères, pris l’Église en mains et mis en place évêques et abbés. Trois hommes jouent alors un rôle important, Rupert, Emmeram, Corbinian.

Rupert était évêque à Worms quand le duc bavarois l’invita à venir auprès de lui. Cette invitation ne surprend pas si on admet l’hypothèse d’une parenté du prélat avec l’épouse de Théodo, Folchaid. Un véritable réseau familial aurait alors réuni Worms à la Bavière et à la Lombardie. Par ailleurs, il n’est pas impossible que Rupert ait dû quitter la cité rhénane en raison de son opposition au maire du palais Pépin II ; il est un fait qu’il ne retrouva Worms qu’après la mort de ce dernier. L’extinction de l’arianisme en Bavière laissait la place libre à Rupert, qui s’établit à Lorch, à l’embouchure de l’Enns, en aval de Passau. En 696, Rupert obtint l’oppidum de Salzbourg, avec une riche dotation et notamment les revenus en sel de Reichenhall. Le succès de l’évêque incita le duc à retenir Salzbourg pour résidence. Cet emplacement, déjà choisi par les Romains pour y installer Juvavum, offrait l’avantage d’un poste de surveillance des routes alpestres ; et c’est là que Séverin était venu vers 470. À la fin de sa vie, Rupert revint à Worms pour redonner force à la foi chrétienne, et y mourut en mars 716.

Après que les Avars, venus de l’Est, eurent lancé un raid contre la Bavière et détruit le centre de Lorch (v. 711-712), Emmeram vint lui aussi d’Aquitaine pour évangéliser les envahisseurs. Le duc voulut qu’il soit un évêque itinérant, l’établissant à Ratisbonne, puis finalement à Salzbourg. Suite à un conflit avec le fils de Théodo, Emmeram, qui se préparait à partir en pèlerinage à Rome, fut menacé et assassiné (715), ce qui contraignit le duc à entreprendre un voyage d’expiation dans la Ville sainte. Corbinian naquit avant 700 dans la région de Melun et connut rapidement une réputation d’ascète. Après deux voyages à Rome, d’où il revint prêtre et évêque (714-717), il se rendit, par l’Alémanie, jusqu’en Bavière où il rencontra Théodo à Ratisbonne. C'est à Freising qu’il se fixa comme évêque attaché à la cour ; il y fonda Saint-Étienne. D’abord en bons termes avec le duc Grimoald, il s’opposa ensuite à ce dernier pour une question de mariage à un degré de parenté interdit. Il quitta les lieux jusqu’à ce que le duc Hubert le rappelle et mourut peu après, vers 728-730. Son plus étroit collaborateur, Ermbert, fut le premier évêque diocésain de Freising. Ainsi, les structures d’une nouvelle Église furent mises en place autour des centres de Salzbourg, Ratisbonne et Freising. Un dernier personnage mérite encore une mention, Virgil, envoyé par Pépin le Bref auprès du duc Odilon. Il fut abbé à Salzbourg, puis évêque (746-747), érigeant son siège en un centre d’éducation et de civilisation, bâtissant une cathédrale, dirigeant des missions vers la Carinthie. L’apport de ces Irlandais ou pseudo-Irlandaisfut capital dans le domaine de la foi et de la culture ; ils diffusèrent la confession privée, malgré l’opposition des prélats, la pénitence publique, la discipline monastique, la pratique de l’écriture et de l’art décoratif. Les évêques n’étaient pas toujours prompts à suivre les injonctions des moines ascètes et exigeants.





Le réseau monastique de saint Pirmin

Chaque missionnaire avait à cœur de créer des communautés religieuses, qui sont souvent devenues d’importantes et riches abbayes, après avoir été des centres de mission. Dans les zones où les missions étaient anciennes, une attention plus grande pouvait se porter sur la vie monastique ; ce fut le cas avec Pirmin. D’origine toujours discutée (espagnole, aquitaine ou iro-franque), l’homme aurait été évêque de Meaux (v. 721). Il aurait opté pour la peregrinatio, devenant le symbole des monachi peregrini. On le voit en relations avec le duc de Bavière et le maire du palais Charles Martel. Le grand moment de sa vie fut la fondation du monastère de Reichenau, dans une île du lac de Constance, à l’instigation du prince pippinide (724). Cette île fut vouée dès lors à la vie monastique, avec ses trois églises, son isolement, son riche patrimoine, sa tradition culturelle. L'abbatiat fut volontiers gardé par les évêques tout proches de Constance.

Le soulèvement du duc alaman Theotbald, adversaire de Charles Martel, chassa Pirmin qui se réfugia en Alsace où il fonda Murbach, autre création importante pour le patrimoine matériel et culturel (727). Il entra en relations étroites avec la grande famille locale des Étichonides. La charte que l’évêque de Strasbourg délivra aux moines pour leur assurer l’autonomie est primordiale dans l’histoire de l’« exemption » (qu’elle soit limitée ou large) ; ce privilège désigne l’indépendance d’un monastère vis-à-vis de l’évêque diocésain. Cette mention est la première marque des conflits futurs entre les puissantes abbayes et les prélats. Pirmin était insatiable et instable. Il abandonna rapidement Murbach pour fonder Hornbach (dioc. de Metz), au nord du même duché d’Alsace, dans l’orbite tréviroise et messine. Pirmin y acheva sa vie entre 740 et 754. Il exerçait alors son pouvoir sur plusieurs abbayes (Schüttern, Gengenbach, Schwarzach, Marmoutier et Neuwiller), défendait l’idéal d’une peregrinatio, qui n’est pas une véritable instabilité, mais une quête incessante de Dieu, une rupture avec l’environnement parental et social. Pirmin a joué un rôle indéniable dans la diffusion de la règle bénédictine, qui concurrençait depuis longtemps la règle colombanienne, mais qui va désormais régner seule. Son influence se développa largement au-delà des trois fondations mentionnées, en Alémanie, en Alsace et en Bourgogne, au point que l’on peut parler de réseau pirminien. Cette association spirituelle est à l’origine des livres de confraternité (Salzbourg, Reichenau, Remiremont), livres de vie et autres livres mémoriaux (chap. 4, p. 68). Ces sources sont la preuve de réseaux informels, de communautés spirituelles, importantes pour la vie religieuse, mais aussi pour la vie sociale et politique. Sur ce plan, Pirmin est un précurseur.






Boniface, l’apôtre de la Germanie

Deux hommes, venus d’Angleterre, ont fortement marqué de leur empreinte la mission germanique : Willibrord et Boniface. Ces deux moines élaborèrent un véritable programme de prédication auprès des peuples païens du continent ; leur démarche connut une vaste ampleur et le résultat fut, il faut bien le reconnaître, à la hauteur de leurs ambitions. Le northumbrien Egbert avait donné l’exemple. Il fut, après Wilfrid d’York, le deuxième maître de Willibrord, éduqué à Ripon, et reçut d’Egbert la mission de se rendre en 690 chez les Frisons, suivant en cela l’exemple donné par ses maîtres. À cette date, Pépin II avait vaincu le chef frison Radbod et se montrait favorable à l’entreprise du moine insulaire ; du même coup, l’entreprise anglo-saxonne se trouva liée à la politique franque. À l’appui important du maire du palais, Willibrord ajouta bientôt celui de la papauté (Serge Ier), ce qui donnait plus de force à son entreprise, toujours dépendante de la soumission politique de la Frise. Quand, en 714, les autochtones reprirent le dessus, la mission recula, jusqu’en 719. Willibrord descendit alors plus au sud, et œuvra avec les évêques de Tongres-Liège Lambert et Hubert. Il enracina son action en fondant le monastère d’Echternach, au nord de Trèves (697-698), et prolongea aussi son influence, par l’intermédiaire de disciples, jusqu’au Rhin et la Lippe. En 695, il avait reçu de Serge Ier la consécration épiscopale, avec le pallium d’archevêque, comme missionnaire des Frisons, et il fixa son siège à Utrecht. Il se retira à la fin de sa vie dans le monastère qu’il avait fondé, et y mourut le 6 ou le 7 novembre 739. Une vingtaine d’années plus tôt, il avait reçu l’aide d’un compatriote voué à un grand avenir, Boniface.

C'est vers l’âge de 40 ans que Boniface se lança dans la grande aventure missionnaire ; dès lors, il ne connut plus de repos et exerça des responsabilités décisives jusqu’à sa mort, en 754, alors âgé d’environ 80 ans. En quatre décennies, il a marqué pour toujours de son empreinte l’histoire religieuse et même le paysage politique de la Germanie. Né en Exeter, vers 670-675, dans une famille sans doute de moyenne noblesse, à moins qu’il ne soit sorti de la classe des paysans libres, il fut offert (puer oblatus) au monastère d’Exeter, puis éduqué à l’école monastique de Nursling, à peu de distance de Winchester. L’abbé Wimbert fut son maître et lui donna une formation poussée, des convictions, lui enseignant la discipline monastique bénédictine, l’organisation religieuse selon les canons, la conscience de l’Église universelle gouvernée par Rome. Son éducation religieuse était fortement fondée sur la connaissance de la Bible, de même que sur l’exégèse biblique, la grammaire et la syntaxe latines. Boniface ne devint pas prêtre avant l’âge de 30 ans. Sa science des lettres, son art de la poésie, sa connaissance des auteurs classiques, reconnus par tous, auraient pu l’orienter vers une carrière exclusivement littéraire.

C’est en 716 seulement qu’il franchit la Manche pour assister Willibrord dans l’évangélisation des païens de Frise. Le moment n’était pas favorable, car la Francie subissait les effets de la crise qui suivit la mort de Pépin II et la prise du pouvoirpar Charles Martel. Voyant le retour en force du chef frison Radbod et le recul brutal des chrétiens, Boniface comprit qu’il fallait s’appuyer sur une domination politique et militaire. En 717, il fut invité à prendre en charge l’abbatiat de Nursling, mais il maintint son désir de quitter l’île et repartit à l’assaut du continent. Il avait deux objectifs simultanés : la Germanie (et surtout la Saxe, pays d’origine des Anglo-Saxons) et Rome. Il effectua son premier voyage dans la Ville sainte dès 718 et retint l’attention du pape Grégoire II ; sa réputation de savant l’avait précédé. En 716, le pape avait entretenu des relations étroites avec le duc de Bavière Théodo et envisagé de structurer son Église, mais en vain. Il vit en Boniface l’homme providentiel de la conquête religieuse de la Germanie : le 15 mai 719, il lui confia solennellement la charge de convertir les païens de Germanie. C'est alors que, par la volonté du pape, le moine abandonna son nom originel de Winfrid pour celui de Boniface, sous lequel il est connu.

Boniface pensait aux Saxons, mais il commença son action chez les Thuringiens. Là, il agit en restaurateur, car il trouva un christianisme souillé, des prêtres ignorants et sensibles aux charmes du paganisme. Le passage des Irlandais, tels que Kilian, n’était plus qu’un souvenir. Ce n’était pas la première ni la dernière fois que se heurtaient des Églises locales désorganisées aux exigences romaines.

Après une courte apparition en Frise auprès de Willibrord, Boniface revint en Hesse et en Thuringe, entre Weser et Saale, et plus particulièrement à Amöneburg, qui fut sa première résidence. Conscient de la nécessité de la fonction épiscopale, il interrogea Rome et s’y rendit en novembre 722, pour en revenir évêque missionnaire. Il continua de parcourir un pays où le christianisme n’avait pas réussi à effacer le paganisme. C'est dans ces conditions qu’eut lieu l’épisode du chêne de Geismar ; il affronta ses adversaires en maniant lui-même la hache contre cet arbre symbolique. Du bois abattu, il tira de quoi bâtir une chapelle Saint-Pierre, à deux pas de là, dans l’actuelle Fritzlar. Boniface eut à se plaindre longtemps encore des prêtres, dont les uns faisaient des offrandes au tonnerre et les autres mangeaient la viande des sacrifices, des baptisés qui ne savaient pas s’ils étaient effectivement baptisés, des chrétiens qui n’hésitaient pas à vendre des esclaves aux païens. La tâche du représentant de la papauté était rude. Le baptême était trop souvent hâtif, il fallait construire des églises, des monastères, des centres de mission. Boniface ne pouvait guère songer, dans de telles conditions, à une mission chez les Saxons.

Le soutien de Rome, avec laquelle Boniface entretenait une correspondance régulière, était plus que jamais indispensable. Grégoire II multipliait les conseils et les encouragements, envoyait les textes des canons et des offices, des collections de textes conciliaires ou synodaux. En 732, Grégoire III adressa le pallium au grand missionnaire et lui donna les moyens de construire une province germanique. Mais rien ne pouvait vraiment être entrepris sans l’assistance des princes francs, et surtout de Charles Martel, lequel se méfiait des décisions de Boniface et de son autorité croissante. En 737-738, Grégoire III fit de Boniface son légat, qui se tenait en contact aussi bien avec l’Alémanie qu’avec la Bavière. Des moines anglo-saxons étaient invités à participer à cette grande entreprise ; les deux frèresWillibald et Winnibald quittèrent l’Italie pour rejoindre la Thuringe. Boniface reprit le projet de l’établissement d’une Église bavaroise structurée, plus proche de Rome que des Francs. Ratisbonne, Salzbourg, Freising, puis encore Passau, devinrent les résidences fixes des évêques. Wurzbourg fut aussi une cité épiscopale à la tête d’un très vaste diocèse ouvert en direction de l’Est jusqu’au pied du Böhmer Wald. Les premiers évêchés de Germanie, qui avaient vu le jour en 742 à Buraburg et Erfurt, furent vite abandonnés. En Franconie fut érigé Eichstätt vers 745. La physionomie de l’Église germanique changeait rapidement grâce à l’établissement de ces bases, confiées à des prélats résidents. Aux évêchés s’ajoutaient des monastères en grand nombre pour les hommes et pour les femmes : Ohrdruf, Tauberbischofsheim, Ochsenfurt, Kitzingen.

Boniface semble n’avoir pas pu convaincre Charles Martel de la nécessité de réunir de nouveau des synodes réguliers pour imposer une réglementation et des mises au point au clergé ; pourtant, le paganisme demeurait puissant et le christianisme pouvait parfois apparaître comme une de ses variantes. Après la mort du maire du palais, son fils Carloman soutint sans réserve Boniface. Hersfeld fut fondée, puis Fulda (744) et, en Bavière, Chiemsee, Niederaltaich, Mondsee, Wessobrunn, Tegernsee, Schäftlarn. Il fallait tout inventer, tout créer, on manquait de prêtres, de maîtres, de livres ; pour répondre à tous ces divers besoins, un appel fut lancé aux Anglo-Saxons. Des hommes et des femmes furent envoyés, avec des livres et du matériel. Enfin, en 743, se tint le premier concile germanique, qu’on ne sait où localiser, puis deux synodes en 744 à Estinnes et à Soissons. En 745, Boniface se vit promettre la métropole de Cologne, mais ne reçut que l’évêché de Mayence. Il se montrait de plus en plus sévère à l’égard de la politique des maires du palais et au comportement de l’aristocratie, à sa mainmise sur les évêchés comme sur les monastères. L’action de Boniface était entravée par l’hostilité de certains grands, et aussi par plusieurs évêques austrasiens. Le retrait de Carloman fut durement ressenti par Boniface, en mauvais termes avec Pépin ; c’est pourquoi il décida de repartir en pays de mission, chez les Frisons. En 751, il put suivre l’élévation de Pépin à la royauté, puis repartit pour la région d’Utrecht, où il fut tué le 5 juin 754. Son corps, déposé d’abord à Mayence, fut transporté ensuite dans son cher Fulda. Un disciple, Lull, monta sur le siège de Mayence ; un autre, Willibald, écrivit la vie du grand homme. Le bilan était prodigieux. Une bonne douzaine de sièges épiscopaux ainsi que de nombreux monastères lui devaient leur fondation ou leur réorganisation. Au total, son action s’était exercée du Rhin au Böhmer Wald, de la Saxe à l’Alémanie et à la Bavière.
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